
  
    
      
    
  



Adolphe Badin


Grottes et cavernes



[image: ]


    Publié par Good Press, 2022




goodpress@okpublishing.info



    EAN 4064066323233
  


Table des matières







PREMIÈRE PARTIE



CHAPITRE I.



§ 1. Le grand Spéos d’Ebsamboul.



§ 2. Le petit spéos d’Ebsamboul.



§ 3. Autres spéos de Nubie.



§ 4. Les hémi-spéos de Nubie.



§ 5. Hypogées de Béni-Hassen el Gadim.



§ 6. Les grottes de Samoun ou des Crocodiles.



§ 7. Les Grottes de la basse Thébaïde.



§ 8. Les Catacombes d’Alexandrie.



§ 9. Le Serapeum.



CHAPITRE II.



§ 1. Temple d’Éléphanta.



§ 2. Temples d’Ellora.



§ 3. Temples de Salcette.



§ 4. Grottes de Carli.



§ 5. Temples d’Ajayanti.



§ 6. Temples de Pandou-Lena.



§ 7. Temple de Mbar.



§ 8. Grottes de Panch-Pandou.



§ 9. Grottes de Dhoumnar.



§ 10. Grottes de Bamiyan.



CHAPITRE III.



§ 1. Le Labyrinthe de Crète.



§ 2. L’Antre de Trophonius.



§ 3. Les Grottes ou Carrières du Pentélique.



§ 4. Grotte de Panaglia.



CHAPITRE IV.



§ 1. Les Catacombes de Rome.



§ 2. Les Catacombes de Naples.



§ 3. Les Catacombes de Syracuse.



§ 4. Les Catacombes de Palerme.



§ 5. Les Catacombes d’Agrigente.



§ 6. Les Catacombes de Toscane.



§ 7. Les Catacombes de l’Étrurie.



§ 8. Les Latomies.



§ 9. L’Antre de la Sibylle de Cumes.



§ 10. La Grotte de Neptune.



§ 11. La Grotte d’Azur.



§ 12. La Grotte du Pausylippe.



CHAPITRE V.



§ 1. Grotte du désert de la Tentation,



§ 2. Grotte de sainte Rosalie.



§ 3. Nombreuses grottes désignées sous des dénominations empruntées aux traditions religieuses.



§ 4. Grottes ayant servi d’habitation souterraine ou de refuge en temps de guerre.



§ 5. Grotte de Longara.



§ 6. Grotte du Camoëns, à Macao.



§ 7. Salines de Wieliezka.



§ 8. Catacombes de Paris.



DEUXIÈME PARTIE



CHAPITRE I.



§ 1. La Grotte de Fingal.



§ 2. La Grotte des Fromages.



§ 3. La Caverne de Petchabury.



§ 4. La Grotte du Chien.



§ 5. Grotte d’Ammoniaque.



§ 6. Grotte de Monsummano.



§ 7. La Grotte de la Madeleine.



§ 8. Autres cavernes à exhalaisons.



CHAPITRE II.



§ 1. Grottes et cavernes maritimes, ou creusées par les eaux de la mer.



§ 2. Grottes et cavernes à courants souterrains.



CHAPITRE III.



§ 1. Grotte d’Antiparos.



§ 2. Grotte des Demoiselles ou des Fées.



§ 3. Les Grottes d’Arcy.



§ 4. Grottes d’Osselles.



§ 5. Grotte de Han-sur-Lesse.



§ 6. Grottes de Mammouth (Kentuky) .



§ 7. Caverne d’Albâtre (Californie) .



CHAPITRE IV.



§ 1. Glacière naturelle de l’Abbaye de la Grâce-Dieu (Doubs) .



§ 2. Glacière naturelle de Vergy.



CHAPITRE V.



§ 1. Cavernes à ossements d’Angleterre.



§ 2. Cavernes à ossements de France.



§ 3. Cavernes à ossements de Belgique.



§ 4. Cavernes à ossements d’Allemagne.



TABLE DES GRAVURES.



Spéos de Phré, à Ebsamboul.

[image: 00004.jpg]


CHAPITRE I.


Table des matières



ANTIQUITÉ ÉGYPTIENNE.







§ 1. Le grand Spéos d’Ebsamboul.
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En remontant le cours du Nil, dans la Nubie inférieure, à soixante lieues Sud-Ouest de la première cataracte, à douze lieues Nord de la dernière, le voyageur, attristé par l’aspect pauvre et désolé du pays, s’arrête tout à coup, frappé d’étonnement et d’admiration, en apercevant au milieu de l’encombrement des sables mouvants du désert, de gigantesques statues taillées en plein dans les flancs d’une colline de grès peu élevée, nommée Djebel Ebsamboul ( montagne d’Ebsamboul) et qui vient se plonger dans le Nil à la hauteur d’Aboccis.

Ces statues colossales, sculptées en ronde bosse dans le rocher, ont vingt et un mètres de hauteur. Entre les fauteuils où sont assises les deux statues du milieu, on voit une porte étroite: c’est l’entrée d’un spéos ou temple souterrain, connu sous le nom de grand temple de Phré ou d’Ebsamboul (quelques voyageurs écrivent Ibsamboul ou même Abou-Sembil); les quatre statues colossales représentent Rhamsès II, dit le Grand, ou Sésostris, le Pharaon qui construisit ce temple imposant et le consacra au dieu soleil Phré, dont l’image est représentée par la cinquième statue colossale qui surmonte la porte du spéos.

En franchissant cette porte, on pénètre dans l’intérieur du temple, qui est digne, en tous points, de la façade. La première salle dans laquelle on entre, est le pronaos, vaste salle, large de seize mètres et profonde de dix-sept mètres cinquante centimètres; elle est soutenue par huit piliers isolés, alignés sur deux rangées, contre lesquels sont adossées huit statues de dix mètres chacune, taillées dans le roc comme les piliers eux-mêmes. Ces huit statues sont debout, les mains croisées sur la poitrine; elles représentent encore Rhamsès le Grand, et les conquêtes de ce Pharaon sont retracées dans une file de grands bas-reliefs historiques qui ornent les parois à droite et à gauche; un de ces bas-reliefs, représentant son char de triomphe, accompagné de groupes de prisonniers nubiens, nègres, etc., de grandeur naturelle, offre une composition de toute beauté et du plus grand effet. L’ensemble de cette vaste et mystérieuse enceinte, qui ne reçoit de jour que par la porte, est saisissant, et les huit statues colossales qui soutiennent le plafond lui donnent un air de grandeur et de solennité fort remarquable.

Du pronaos on passe dans le naos ou cella, salle moins vaste, que supportent par le milieu quatre gros piliers.

Puis, on entre par trois portes différentes dans une troisième pièce, moins vaste encore, qui communique au sékos ou sanctuaire, petite salle profonde de sept mètres, au fond de laquelle sont assises sur un même banc quatre belles statues, plus grandes que nature et d’un très-bon travail, représentant les trois divinités de la Trimourli ou Trinité égyptienne (Ammon-Rha, Phré, Phtha), puis, assis au milieu d’elles, Rhamsès le Grand.

De chaque côté du sanctuaire, il y a une petite pièce dont l’entrée s’ouvre sur la cella. Ces deux petites salles ne semblent pas avoir été terminées.

Après les proportions imposantes de l’ensemble, il faut admirer encore l’exécution des bas-reliefs sculptés et des statues qui décorent chaque salle. Ces statues et ces bas-reliefs paraissent avoir été enduits d’une couche de stuc et peints par-dessus de couleurs riches et variées. Le fond du plafond est bleu; une bordure tricolore ornée d’oiseaux symboliques l’encadre.

Quand on sort de ce spéos, les magnificences que l’on vient d’admirer font trouver plus misérable encore le pays environnant.

Il n’y a pas fort longtemps que ces restes splendides de la vieille civilisation égyptienne sont connus.

En mars 1816, le chevalier Drovetti, consul général de France en Egypte, découvrit par hasard la façade du spéos, mais rien ne put faire consentir les superstitieux habitants, pas même l’appât du gain, à lui ouvrir l’issue du temple: les plus grandes calamités devraient fondre sur ces braves gens, si le temple était une fois ouvert aux chrétiens.

Un an plus tard, Belzoni, voyageur anglais, fut plus heureux, il fit déblayer l’entrée et pénétra jusqu’au sanctuaire; il trouva même dans la grande salle deux sphinx à tête d’épervier (symbole de Phré, le dieu soleil) qu’il fit transporter en Angleterre.

Depuis cette époque, le temple d’Ebsamboul, rendu célèbre par les relations de ces premiers visiteurs, n’a. pas cessé d’être le principal objet des excursions des Européens et le sujet de leur admiration.

«C’est la plus gigantesque conception, dit l’un d’eux, M. Ch. Lenormant, qu’ait jamais enfantée le génie des Pharaons.»

«Le temple d’Ebsamboul, dit un autre, M. Champollion jeune, vaut à lui seul le voyage de Nubie.»

Malheureusement, toutes ces merveilles se dégradent de plus en plus chaque jour.

Quant à l’antiquité de ce spéos, quelques écrivains le considèrent comme le modèle primitif de toute l’architecture égyptienne, mais les légendes hiéroglyphiques et les sujets des bas-reliefs paraissent montrer clairement que ce temple appartient à la dix-neuvième dynastie, ou dynastie thébaine, dont le troisième Pharaon, Rhamsès II Meïamoun, ou, si l’on veut, Sésostris, aurait régné de 1400 à 1339 avant Jésus-Christ, ce qui fait une antiquité encore assez respectable.


§ 2. Le petit spéos d’Ebsamboul.
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Sur le flanc de la même colline dans laquelle est creusé le grand spéos d’Ebsamboul, mais plus près du Nil et parallèlement à lui, à une journée environ au-dessous d’Ibrim, l’ancienne Premmis, on voit se développer à plus de vingt-cinq pieds au-dessus des eaux une façade monumentale moins considérable, mais tout aussi remarquable par la perfection des sculptures, que celle du spéos de Phré. Elle est également entièrement taillée dans le roc et décorée de six statues colossales de douze mètres environ de hauteur qui se détachent en haut relief sur la masse compacte du rocher; sa longueur totale est de vingt-sept mètres et sa hauteur de douze mètres.

Ce petit spéos est connu sous le nom de petit temple d’Ebsamboul ou de spéos d’Hathor. Hathor est le nom de la divinité (la Venus égyptienne) à laquelle ce spéos a été dédié par la reine Nofré-Afri, femme de Sésostris.

Les six colosses de la façade forment deux groupes composés d’une figure de femme entre deux figures d’hommes et répétés symétriquement de chaque côté de la porte; ils représentent, dit-on, la reine Nofré-Afri entre deux figures de son royal époux. Contre les jambes de chaque colosse, on voit deux figures de moindre dimension, quoique cependant doubles encore de la stature humaine: ces figures représentent les fils et les filles du roi et de la reine avec leurs noms et leurs titres; les fils sont aux pieds de leur père, les filles à ceux de leur mère.

Toutes ces statues sont d’une sculpture excellente et très-finie: les corps de femme surtout ont toute la rondeur et tout le moelleux de la nature; les autres sont fort élégants aussi, quoique leur principal mérite soit leur style grave, noble et imposant.

L’intérieur de cet élégant spéos, pour être moins remarquable que la façade, n’est pas cependant sans intérêt: il est divisé, comme le grand temple, en plusieurs pièces, le pronaos, le naos ou cella, le sékos ou sanctuaire, et deux autres petites pièces de chaque côté de la cella; il mesure vingt-trois mètres de profondeur sur seize mètres de largeur. Le plafond du pronaos est supporté par six larges piliers carrés un peu massifs posant sur un large socle et couronnés par une tête de femme sculptée en relief.

Les parois de chacune des salles sont ornées de bas-reliefs peints d’un bon style et d’un travail excellent, ainsi que d’un grand nombre d’ornements sculptés et d’hiéroglyphes. Le plafond, peint en bleu, est encadré d’une bordure en trois couleurs. Tous ces ornements sont assez bien conservés, mais seulement un peu enfumés par les feux qu’allument les Kennous du voisinage, auxquels le spéos sert de refuge; il y a déjà longtemps, en effet, que les habitants de Beyllagy, village situé à une demi-lieue au sud, et ceux des villages voisins se réfugient avec leurs troupeaux dans ce temple pour échapper aux attaques des Bédouins du Gharb ou de la Libye.

Spéos d’Hathor, à Ebsamboul.
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Le spéos d’Hathor est de la même époque que celui de Phré ; il remonte au siècle de Sésostris, le quatorzième siècle avant Jésus-Christ.


§ 3. Autres spéos de Nubie.
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Les deux spéos d’Ebsamboul ne sont pas les seuls que l’on rencontre en Nubie. Il en est encore un grand nombre d’autres, qui témoignent de la patience incroyable des anciennes populations égyptiennes, en même temps que de la puissance du sentiment religieux qui les animait. Ces temples souterrains sont fort curieux à visiter, sans approcher toutefois de la beauté et de la magnificence des deux spéos que nous avons déjà décrits; ils sont d’ailleurs construits sur le même plan et semblent se rapporter à la même époque.

Nous citerons parmi les plus remarquables le temple de Derr ou de Derri, qui n’a pas moins de trente-quatre mètres cinquante centimètres de profondeur: il a été également construit par Sésostris et dédié à Ammon-Rha, le dieu suprême, et à Phré, le dieu soleil.

Citons encore les quatre spéos connus sous le nom dé Spéos d’Ibrim; ils sont d’époques différentes, mais appartenant tous aux temps pharaoniques.

Le plus ancien remonte jusqu’au règne de Touthmosis Ier, c’est-à-dire au quinzième siècle avant Jésus-Christ. Quatre figures assises, au tiers de nature, occupent le fond de son enceinte; deux de ces figures, celles qui tiennent le milieu, représentent le Pharaon qui construisit le temple; les deux autres représentent le dieu seigneur d’Ibrim (une des formes du dieu Toth à tête d’épervier) et la déesse Saté (la Junon égyptienne), dame d’Éléphantine et dame de Nubie.

Le second appartient au règne de Touthmosis III (ou Mœris.) La statue de ce Pharaon est assise dans la niche qui occupe le fond de l’enceinte, entre celle du dieu seigneur d’Ibrim et la déesse Saté. Une inscription, placée au-dessus de la porte, indique que ce spéos a été construit par les soins d’un prince nommé Nahi, gouverneur de Nubie.

Le troisième est du règne d’Aménophis II, successeur de Touthmosis III.

Le quatrième enfin est moins ancien; il date de Rhamsès le Grand. Il a été construit par un gouverneur de Nubie en l’honneur des dieux d’Ibrim, Hermès à tête d’épervier et Saté, et à la gloire du Pharaon, dont la statue est assise, au fond du spéos, entre celles des deux divinités.

Les voyageurs doivent encore aller visiter non loin de Tosco, dans un site remarquable, un monument souterrain assez grossièrement taillé dans le roc et qui semble d’ailleurs avoir servi de sépulture plutôt que de temple.

Burckardt, célèbre voyageur anglais, parle aussi d’un souterrain à peu près semblable, situé au nord d’Ibrim, à une heure de distance du Nil.

Dans les mêmes parages et sur les rives mêmes du fleuve, non loin de l’île de Kette, on voit les entrées d’un certain nombre de tombeaux creusés dans le roc et excavés jusqu’à une hauteur de douze à quinze mètres.

Enfin, il existe encore à Kalabsché, l’ancienne Talmis, deux temples assez remarquables, dont l’un est souterrain.


§ 4. Les hémi-spéos de Nubie.
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A côté des spéos, ou temples complètement souterrains, il est d’autres temples égyptiens dont une partie seulement est creusée dans le rocher et dont l’autre est construite en pierres taillées; on appelle ceux-là des hémi-spéos.

De tous les hémi-spéos que l’on peut admirer en Nubie, le plus remarquable est celui de Girché (ou Ghirsché, ou même, suivant quelques voyageurs, Gerf-Hussein). Girché est un petit village, situé sur la rive gauche du Nil, dans la basse Nubie, et sur l’emplacement même d’une ancienne ville, nommée Ptaheï ou Typthah, dont il ne reste rien aujourd’hui que ce temple.

La partie la plus ancienne de l’hémi-spéos de Girché, et qui était en même temps la plus nécessaire au culte, est creusée dans un rocher calcaire qui s’élève à pic à trois cents pas du rivage. La partie la plus moderne, comprenant l’area et les propylées, est bâtie en grès; cette dernière partie est à demi détruite: il ne reste guère debout que quatre piliers qui servaient à joindre la colonnade des propylées au spéos proprement dit; ces quatre piliers sont ornés de statues colossales coiffées du pschent et portant dans leurs mains croisées sur leur poitrine l’aspersoir et la crosse, emblèmes ordinaires d’Osiris.

Le spéos proprement dit est divisé, comme les spéos que nous avons déjà vus, en pronaos, en naos et en sékos.

Le pronaos est une vaste salle soutenue par six énormes piliers dans lesquels on a creusé un nombre égal de colosses de six mètres de hauteur environ, et dont l’exécution barbare et informe offre un singulier contraste avec la perfection du travail des bas-reliefs qui ornent cette même salle. Sur les parois latérales, on voit huit niches carrées renfermant chacune trois personnages debout, grossièrement sculptés en plein relief et représentant les trois grandes divinités de ce temple, Phtah, sa compagne Hathor, et, au milieu d’eux, Rhamsès.

De cette vaste salle on passe dans le naos et de là dans le sékos, ou sanctuaire, au fond duquel on aperçoit quatre statues assises, plus grandes que nature, qui sont d’une assez bonne sculpture et représentent Phré, Rhamsès, Phtah et Hathor.

Ce spéos, qui mesure en tout soixante mètres de longueur, est surtout remarquable par la sévérité de son style et l’aspect imposant de son architecture; jadis ses murs et ses sculptures étaient rehaussés de couleurs qui ont complètement disparu sous une couche épaisse de suie ou de poussière. Ce qui ajoute encore à l’impression profonde que l’on ressent dans ce temple. c’est qu’il ne reçoit d’autre jour que celui de la porte d’entrée.

«L’aspect de ce temple, dit M. Gailhabaud, a quelque chose de primitif qui rappelle la sombre majesté du passé, quelque chose qui attriste le cœur en élevant la pensée. On est saisi d’étonnement en entrant dans ce mystérieux spéos et en contemplant les lourdes figures colossales.»

La belle exécution des bas-reliefs, à côté de la sculpture grossière des statues colossales qui, de l’entrée du spéos, se dessinent et frappent l’imagination par leurs proportions imposantes, mais qui, vues de près, ne paraissent plus que des masses informes, a fait penser à plusieurs voyageurs que le temple de Girché remontait tout à fait à l’enfance de l’architecture pharaonique, mais qu’il avait été restauré et orné de bas-reliefs par Rhamsès le Grand.


§ 5. Hypogées de Béni-Hassen el Gadim.
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Nous citerons encore, avant de terminer ce chapitre, sur un petit plateau de la montagne qui domine le village arabe de Béni Hassen el Gadim, une trentaine d’hypogées d’une architecture simple et sévère et dont quelques-uns surtout, couverts de peintures variées, sont des plus intéressants.


§ 6. Les grottes de Samoun ou des Crocodiles.
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Les fameuses grottes de Samoun, ou des Crocodiles, sont d’immenses souterrains, situés dans la haute Egypte, non loin de Monfalout. Ces souterrains sont remplis d’une quantité incalculable de momies humaines et de momies de quadrupèdes, d’oiseaux, de reptiles, etc.; on y trouve particulièrement un très-grand nombre de crocodiles embaumés, ce qui a fait donner à ces grottes le surnom par lequel on les désigne parfois. On suppose que toute cette population de momies vient de la ville antique qu’a remplacée Monfalout, et de la grande Hermopolis, toutes deux situées sur la rive gauche du Nil.

Les grottes de Samoun n’ont pas été très-souvent explorées, soit que bien des voyageurs n’en aient point connu l’existence, soit qu’ils en aient trouvé l’exploration trop pénible ou trop funèbre. Cependant un voyageur contemporain, M. A. Georges, dit avoir vu sur leurs noires parois, près du chantier des momies, le nom d’une dame romaine gravé avec soin et en gros caractères parmi quelques autres noms. D’ailleurs, dans le pays même, ces grottes inspirent aux gens des environs une sorte de terreur superstitieuse, et il n’est pas toujours facile de se procurer un guide qui consente à y descendre.

L’entrée des grottes de Samoun est une simple crevasse à fleur de terre, d’un mètre environ de diamètre et de trois mètres de profondeur. Quand on s’est glissé par ce soupirail, on rampe, plutôt qu’on ne marche, dans un couloir étroit et tortueux, dont le fond est un sable fin et doux, qui se soulève sous les pieds en poussière impalpable et rend la respiration difficile. L’obscurité est complète et l’on n’a que la pâle lueur des bougies pour se diriger dans ce pénible voyage.

«Après un long temps, dit M. A. Georges, nous quittons le fond de sable pour un fond accidenté, barré de grosses pierres transversales; les parois se resserrent, s’élargissent, s’exhaussent, s’abaissent, ondulent, prennent souvent la forme, de stalactites horizontales et droites comme des piques menaçant la poitrine et la tête. Souvent on peut se redresser à moitié, mais souvent aussi des pierres pendent de la voûte, aigües, coniques, et vous forcent rudement à vous replier. Parfois on rencontre un espace plus large, plus élevé, où l’on peut se redresser tout à fait et marcher; cela réjouit comme une oasis dans le désert. On arrive enfin à une enceinte assez large et assez étendue; de grosses pierres adossées pêle-mêle l’une contre l’autre en forment le fond; on avance comme on peut, circulant tout autour ou grimpant dessus.»

Il y a quelques années, on voyait dans cette enceinte, dont parle M. Georges, le cadavre d’un voyageur qui s’était perdu dans les grottes et qui était venu mourir à cette place d’épuisement et de faim. Voici la description saisissante que fait M. Maxime du Camp de ce cadavre dans la relation de son voyage en Égypte et en Nubie:

«Lorsqu’on relève les yeux, on aperçoit un spectacle horrible. Un cadavre encore couvert de sa peau est assis sur une roche arrondie; il est hideux. Il étend ses bras comme un homme qui bâille en se réveillant; sa tête, rejetée en arrière et convulsionnée par l’agonie, a courbé son cou maigre et desséché. Son corps pincé, ses yeux démesurément agrandis, son menton crispé par un effort surhumain, sa bouche tordue et entr’ouverte comme pour un cri suprême, ses cheveux droits sur le crâne, tous ses traits convulsionnés par une épouvantable souffrance, lui donnent un aspect effroyable. Cela fait peur; involontairement on pense à soi. Ses mains ratatinées enfoncent leurs ongles dans la chair; le thorax est fendu, on voit les poumons et la trachée-artère; lorsqu’on frappe le ventre, il résonne sourdement comme un tambour crevé. Cet homme était plein de vie lorsqu’il a été pris par la mort; sans doute il s’est perdu dans ces couloirs obscurs, sa lanterne épuisée a fini par s’éteindre, il a en vain recherché sa route en poussant de grands cris que personne n’entendait; la faim, la soif, la fatigue, la peur l’ont rendu presque fou; il s’est assis sur cette pierre et il a hurlé de désespoir jusqu’à ce que la mort fût venue le délivrer; l’humidité chaude, les exhalaisons bitumineuses l’ont si bien pénétré que maintenant sa peau est noire, tannée, impérissable, comme celle d’une momie. Il y a huit ans que ce malheureux est là.

«En quittant cette enceinte de lugubre mémoire, on prend à gauche par un couloir à la voûte et aux parois noircies par les vapeurs bitumineuses, dans lequel on peut marcher debout; des milliers de chauves-souris, attirées par la lumière, assaillent l’explorateur avec un grand bruit d’ailes et gênent considérablement sa marche. Puis, on arrive à la partie la plus intéressante des grottes; le sol, qui cède sous le pied, est composé de débris de momies et de bandelettes; à chaque pas on soulève une poussière noirâtre, âcre, nauséabonde, amère comme un composé de suie et d’aloès. Une énorme quantité de crocodiles de toutes dimensions encombre les galeries: il y en a de noirs, de ventrus, de gigantesques et d’autres petits comme des lézards. Puis, côte à côte avec les crocodiles, on voit d’innombrables momies de toutes sortes, momies humaines et momies d’animaux, juxtaposées et superposées par lits que séparent des couches de feuilles de palmier d’une remarquable conservation. Les momies humaines, soigneusement entourées de bandelettes, sont le plus souvent pressées entre deux planches de sycomore, bois réputé incorruptible comme le cèdre.

Intérieur des grottes de Samoun.
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«On va ainsi sur cette voie pavée de cadavres qui s’étend toujours devant vous, béante, sombre, profonde, et Dieu sait où l’on aboutirait sans la fatigue, l’oppression, le manque de lumière, l’impatient désir de revenir au jour, mal à l’aise comme on l’est et las de ces funèbres impressions. La chaleur est d’ailleurs difficile à supporter. En fouillant tous ces fragments et tous ces débris, la poussière, devenue plus épaisse, pénètre comme un caustique dans les yeux, le nez, la bouche, et, pour ainsi dire, par tous les pores.» (A. GEORGES.)

Il paraît que le feu prit un jour dans ces grottes, mis imprudemment, selon les uns par un Anglais ou un Américain, selon les autres par quatre Arabes qui étaient venus ramasser des fientes de chauves-souris, engrais énergique, et s’étaient aventurés avec des mèches à huile brûlant à nu dans des lampes. L’incendie gagna le souterrain tout entier et dura, dit-on, trois ans, ou un an suivant une autre version. Toutefois, cet incendie n’a pas laissé dans les galeries de traces bien caractéristiques, peut-être parce que la combustion, concentrée dans ces étroits couloirs peu aérés, avait consumé tout lentement:

Quand on sort enfin de cette longue nécropole obscure et méphitique, c’est avec une satisfaction des plus vives qu’on revoit le soleil et que l’on respire un air pur.


§ 7. Les Grottes de la basse Thébaïde.
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La Thébaïde ou haute Egypte, comprenant les déserts au delà des chaînes libyque et arabique, faisait suite à l’Heptanomide ou moyenne Egypte, qui finissait aux environs de Cuses, c’est-à-dire à peu près au point où le désert de l’Est vient aboutir à la mer Rouge, à la hauteur de l’extrémité de la presqu’île du Sinaï. Les déserts du Sud-Est et du Nord-Ouest servirent de retraite aux chrétiens qui, exaltés par les prédications des évangélistes Luc et Marc, imitèrent l’exemple de saint Antoine.

Les Grottes de la basse Thébaïde ne sont autre chose que des concavités creusées par la main des hommes dans une montagne qui fait face au Nil. et qui s’échelonnent de distance en distance sur une étendue de quinze à vingt lieues.

Il est facile de reconnaître, à première vue, que ces grottes ont été creusées afin de fournir des matériaux à la construction des villes voisines, ou bien encore à celle des pyramides. En effet, les pierres qu’on a tirées de ces carrières ont laissé des cavités vastes, obscures, basses, formant une espèce d’enfilade sans ordre et sans symétrie; les voûtes de ces cavités, basses et inégales, sont soutenues de distance en distance par des piliers évidemment laissés exprès pour leur servir d’appui par les ouvriers.

Rien ne ressemble donc plus à des carrières que ce qu’on appelle aujourd’hui les Grottes de la Thébaïde, et l’histoire est là d’ailleurs pour prouver que telle fut leur origine. En effet, nous voyons dans Hérodote que le roi Cléopas employa cent mille hommes, pendant l’espace de dix ans, à ouvrir des carrières dans la montagne du levant du Nil, et à en transporter les pierres au delà du fleuve; et que, pendant dix autres années, les mêmes cent mille hommes furent occupés à élever une pyramide construite de ces pierres, qui étaient tendres et blanches en sortant de la carrière, mais qui peu à peu se durcissaient et se brunissaient à l’air. Plus tard, les successeurs d’Alexandre, et après eux les Romains, ont tiré de ces mêmes carrières une quantité prodigieuse de pierres pour l’établissement de leurs colonies.

On trouve dans ces carrières des trous réguliers, taillés dans l’épaisseur du roc; on suppose que ces trous, longs de six pieds et larges de deux, ont pu servir de sépulcres.

On remarque aussi, pratiquées dans les voûtes de ces ténébreuses cavernes, diverses cellules très-petites, dont les portes et les fenêtres n’ont guère plus d’un pied carré. On a pensé que ces cellules avaient dû servir de retraite à de pieux solitaires.

Si l’on s’en rapporte au véridique Hérodote, les Grottes de la Thébaïde remonteraient à une antiquité fort reculée.


§ 8. Les Catacombes d’Alexandrie.
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Quelques personnes croient que les catacombes n’existent pas en dehors du christianisme et en dehors de Rome: c’est une double erreur. Il est démontré aujourd’ hui que, de tout temps, les Égyptiens, de même du reste qu’un grand nombre d’autres peuples, avaient la coutume de confier leurs morts à la terre et en outre de les réunir dans des sépultures communes. Il est vrai qu’il ne faut pas confondre ici les hypogées avec les catacombes; les hypogées étaient des sépultures particulières et n’admettaient guère que les membres d’un très-petit nombre de familles; les catacombes, beaucoup moins anciennes, étaient des sépultures communes, ouvertes à tous ceux qui avaient vécu dans la même croyance.

Mais, même parmi les catacombes, il y en a qui sont chrétiennes et d’autres qui sont païennes; ainsi, la ville d’Alexandrie possède à la fois des catacombes païennes et des catacombes chrétiennes.

Les catacombes païennes d’Alexandrie, mentionnées par Strabon (Géog., XVII, 1), sous le nom de Necropolis, s’étendent sur le littoral à l’Ouest de l’ancienne Alexandrie. Elles ne sont remarquables ni par leur étendue ni autrement, pas plus d’ailleurs que les catacombes chrétiennes, qui sont fort peu connues, n’ayant guère été explorées. M. Carl Wescher en a cependant donné une courte description dans sa lettre à M. J. -B. de Rossi, «le Christophe Colomb des catacombes romaines .»


§ 9. Le Serapeum.
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Nous ne quitterons pas l’Egypte sans dire quelques mots du Serapeum, dont la découverte ne remonte guère plus loin que ces dernières années.

Le Serapeum, situé dans la Nécropole de Memphis, est une longue galerie souterraine consacrée au tombeau du dieu Apis ou Sérapis, le Dieu suprême dont la représentation visible était le bœuf sacré ou bœuf Apis: c’est dans cette galerie qu’on enterrait pompeusement, après sa mort, chacun des animaux qui avait joué pendant sa vie le rôle du dieu incarné. Du reste, le mot de Serapeum s’explique de lui-même, car Serapis veut dire Apis mort.

Le fond de la galerie est occupé par un sarcophage monumental; d’autres sarcophages s’échelonnent à droite et à gauche de chaque côté et dans toute la longueur de la galerie. Quelques-uns de ces sarcophages étaient enrichis de peintures et renfermaient même des bijoux et autres objets précieux; mais presque tous ont été violés et sont complètement vides aujourd’hui.

C’est à M. Auguste Mariette que l’on doit la découverte du Serapeum, qui date des années 1851, 1852, 1853 et 1854. Dans les fouilles que cet infatigable et savant chercheur fit exécuter lui-même, il eut la bonne fortune de découvrir un sarcophage qui n’avait pas été violé et qui renfermait un certain nombre de bijoux en or et en autre matière précieuse, et plus remarquables encore par leurs formes élégantes et gracieuses que par leur valeur intrinsèque.

C’est aussi M. Auguste Mariette qui a découvert, en 1858, le temple d’Armachis au pied du grand Sphinx; mais, quelque intérêt que présente ce temple, sa description nous entraînerait trop loin. Elle trouvera sa place ailleurs.

Hypogées de Béni-Hassen el Gadim.
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Entrée des grottes d’Eléphanta.
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CHAPITRE II.


Table des matières



ANTIQUITÉ HINDOUE.







L’Egypte n’a pas eu seule le privilége de posséder des temples souterrains: on en voit encore de magnifiques vestiges dans l’Inde, où la religion était jadis le principe fondamental de l’organisation sociale.

Il était bien naturel d’ailleurs qu’en Inde, ainsi que partout où prédomina le culte de la nature, cette sombre religion, ennemie déclarée du soleil, qui a enfanté les sacrifices humains, les temples s’enfouissent dans les entrailles de la terre, et que leurs lugubres cérémonies fussent célébrées à la lueur des torches.

Les temples souterrains, que l’on rencontre en nombre considérable dans l’Inde, diffèrent essentiellement et à plusieurs points de vue des spéos que nous avons vus en Égypte; le plan et l’élévation sont tout à fait dissemblables: la division en pronaos, naos et sékos, que nous avons retrouvée partout en Egypte, n’existe nulle part dans l’Inde. En outre, les spéos indiens ont presque tous leur plafond taillé en berceau ogival, forme inconnue en Egypte. Puis, les colonnes indiennes ont toujours des piédestaux de même hauteur que leur fût, et toutes les figures sont représentées d’une façon bizarre, satanique; les colonnes égyptiennes au contraire n’ont jamais de piédestaux, et les statues qui les accompagnent ont toujours une pose tranquille et monumentale, une figure noble et gracieuse. Enfin, les excavations égyptiennes sont plus profondes et plus richement ornées; elles sont aussi d’une antiquité beaucoup plus reculée, car nous avons vu qu’elles remontaient pour la plupart au quatorzième ou au quinzième siècle avant Jésus-Christ, tandis que les plus anciennes des excavations indiennes ne remontent guère au delà de cinq cents ou six cents ans avant notre ère.

C’est au culte de Brahma et, en partie, à celui de Bouddha que sont consacrés les temples souterrains de l’Inde: les sculptures, qui les décorent, représentent toutes des sujets de la même mythologie.

Il n’y a pas fort longtemps que ces temples sont connus et visités.

Les voyageurs européens, disait M. de Schlegel en 1831 , n’ont visité avant le dix-huitième siècle qu’un petit nombre de temples et d’édifices de l’Inde ancienne, situés sur des îles, telles que celles de l’Éléphant et de Salcette, ou sur les côtes, comme à Mahavalipuram. La plupart des monuments de l’Inde, ajoute le même auteur, ne nous sont connus que depuis à peu près une cinquantaine d’années.

Depuis cette époque, les choses ont un peu changé. Si nous ne connaissons pas tous les temples indiens, nous connaissons certainement les plus remarquables et les plus importants, et nous pouvons dire dès aujourd’ hui que, de tous les monuments remarquables et gigantesques que nous a laissés l’antiquité, c’est l’Inde qui nous offre les plus extraordinaires et les plus étonnants. Un voyageur autorisé, Veltheim, est même d’avis que ces monuments surpassent de beaucoup les constructions égyptiennes tant par l’excellent goût de leur exécution que par la grandeur et la hardiesse de leur conception.

Les Brahmanes prêtent à ces temples une antiquité difficile à admettre; il est une chose certaine cependant, c’est qu’ils remontent au monde primitif de l’Inde, alors que le peuple indien était libre et indépendant, et, comme dit Veltheim, qu’ils ont dû être précédés par des siècles d’une civilisation fort avancée. En tout cas, leur conception colossale, grandiose, merveilleuse, ainsi que la finesse et la richesse de leurs détails, prouvent qu’ils sont l’œuvre d’un grand nombre de générations successives, poussées par l’inspiration religieuse.

Les temples souterrains de l’Inde sont tous compris dans une région de huit cents lieues environ, qui s’étend depuis la partie la plus septentrionale de l’Inde et même en deçà de l’Indus, à Bamiyan, jusqu’aux îles les plus méridionales.

Le plus ancien paraît être celui de l’île d’Éléphanta ou de l’Éléphant.

§ 1. Temple d’Éléphanta.
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L’île d’Éléphanta ou de l’Eléphant (Gharipour des Indiens) est une île de l’Inde anglaise, située sur la côte occidentale du Dekan, dans le golfe de Bombay ou mer d’Oman, et à neuf kilomètres Est de la ville de Bombay. Son nom lui vient, dit-on, d’un grand éléphant de pierre qu’on voyait autrefois sur la plage.

Le temple souterrain se trouve dans l’intérieur d’une grotte creusée au haut d’une montagne à double cime, qui s’élève rapidement de la côte.

Il faut, pour arriver au temple, monter un escalier de trois cents ou quatre cents marches, taillé presque à pic dans les flancs de la montagne; cet escalier conduit à une terrasse de peu d’étendue d’où l’on jouit d’une vue magnifique sur la mer. C’est là que se trouve l’entrée principale de la grotte; deux piliers massifs supportent cette entrée et la divisent en trois portes principales, par où l’on pénètre dans une vaste et mystérieuse enceinte, qui mesure trente-neuf mètres soixante-deux centimètres de longueur sur trente-sept mètres quarante centimètres de largeur.

Comme le temple ne reçoit la lumière que de côté, par deux cours qui le flanquent à l’Est et à l’Ouest, il faut quelque temps au visiteur pour que ses yeux s’habituent au demi-jour. Quand l’ombre est à peu près dissipée, on est frappé tout d’abord par l’aspect régulier et symétrique des seize colonnes cannelées qui soutiennent le plafond plat de cette vaste salle et la divisent en trois nefs. Ces colonnes, qui étaient primitivement au nombre de vingt-six, ont cinq mètres environ de haut; elles sont surmontées de chapiteaux hémisphériques.

L’effet général de cette sombre enceinte avec son architecture étrange et cette population de colonnes, est très-beau et très-saisissant, malgré quelques irrégularités de détail.

Toutes les parois, ainsi que les colonnes, sont couvertes de sculptures ayant trait à la vie de Siva, le dieu auquel est consacré ce temple: on y voit, à côté de Siva, Parvati son épouse, Ganessa et Cartik ses deux fils, puis le Kailasa ou la réunion des dieux, le Dhagob, l’ornement du Lotus, etc. Les figures s’enlèvent vigoureusement en ronde bosse de la paroi et frappent l’esprit par leurs dimensions gigantesques et la variété de leurs attitudes.

Dans le fond de la salle, et au centre, se trouve la fameuse idole de la Trinité indienne (Brahma, Siva et Vishnou), groupe colossal taillé dans le roc et entouré d’énormes gardiens sous les formes les plus variées. Il y avait autrefois auprès de cette espèce de trône deux lions que l’on a transportés à l’entrée de l’une des nombreuses autres salles avec lesquelles communique la salle principale; cette pièce en a pris le nom de Cour des Lions.

Les autres salles du temple ne manquent pas non plus d’intérêt: leurs parois sont également couvertes de remarquables sculptures.

Après la surprise et l’admiration, un autre sentiment domine le voyageur dans ce merveilleux temple, c’est le regret de voir se dégrader rapidement de jour en jour ce célèbre monument de l’antiquité indienne. Un correspondant du Times, qui visita les grottes d’Éléphanta en 1864, écrivait à son journal, dans une lettre datée de Seconderabad, pour lui signaler l’irrévérencieuse et dévastatrice curiosité des touristes, et principalement des touristes anglais: «Les sculptures les plus délicates ont sans aucun doute souffert pendant de longues années des violences des Portugais, comme dans notre pays quelques-uns des plus admirables monuments de l’architecture gothique ont été détériorés par le zèle sincère, mais mal entendu, des premiers réformateurs. Malheureusement, ce que le fanatisme portugais avait commencé a été rapidement achevé par des spoliateurs de musées et d’ignorants amateurs. Sur le front de la plus grande des statues, qui se trouve en face du visiteur à son entrée dans le temple, et qu’on regarde comme représentant la trinité indienne (Brahma, le créateur; Vishnou, le sauveur, et Siva, le destructeur), on voit maintenant des noms de visiteurs tracés au crayon, écrits à l’encre ou grossièrement gravés, soit avec le sabre du soldat, soit avec le couteau du matelot. Casser un nez, pourvu qu’on ne le fasse pas méchamment, pour le plaisir de détruire, est chose regardée comme un acte presque honorable de sentiment national. Manger et boire sur des tables grossières dans ce temple désert des divinités du vieux temps ne suffit pas à l’ardeur du vif penchant nouvellement développé dans la jeune Angleterre, dont les représentants, à demi américanisés, ne seraient pas satisfaits de leurs joyeux pique-niques s’ils ne les épiçaient de l’atmosphère des merveilleux monuments. Mais ce n’est pas là tout: il y a à l’œuvre, en ce moment, une compagnie territoriale qui emploie plusieurs milliers de coolies; elle est déjà en activité sur l’île, sous les auspices des entrepreneurs de la maison Nicolas et Cie; il y en a une autre qui propose d’unir par des ponts et un chemin de fer les îles d’Éléphanta et de Bombay, ce qui pourra avoir lieu quand la panique actuelle sera passée. Alors peut-être fera-t-on la proposition de transporter les sculptures du temple au musée Victoria, à Bombay, ou à South Kensington Museum. C’est aux lieux où sont maintenant ces précieux objets, aux lieux où l’art ancien, les sciences antiques et la vieille superstition les ont sculptés, aux lieux où ils se mirent dans les flots bleus, où l’ombre des palmiers les caresse, qu’est leur véritable place. Ce sont les images tangibles des antiques et solennelles rêveries des vieux sages de l’Orient; ils sont à la fois pour nous une énigme et une leçon, abandonnés aujourd’hui comme temples de l’idolâtrie et désertés comme ses autels.»

Cour des Lions, à Éléphanta.
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§ 2. Temples d’Ellora.
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Si le temple d’Éléphanta paraît être le plus ancien temple souterrain de l’Inde, les plus remarquables sous tous les autres rapports, et principalement sous le rapport des proportions imposantes, sont les célèbres temples souterrains d’Ellora, près de la ville de ce nom, c’est-à-dire à vingt-six kilomètres Nord-Ouest de Daouletabad, capitale de la province d’Aurungabad, à peu près vers le centre de la presqu’île de l’Inde.

Ces monuments ont été creusés par la main des hommes dans une ceinture de montagnes de granit rouge, qui s’étend en forme de fer à cheval sur un espace de plus d’une heure de marche, en tournant sa face concave vers le village de Rosah. Ils forment des galeries souterraines qui n’ont pas moins de deux lieues d’étendue, et qui, en certains endroits, ont plusieurs étages communiquant entre eux. L’imagination recule épouvantée à la pensée de la patience et du travail qu’ont dû coûter ces excavations gigantesques et les sculptures de toute espèce qui les décorent à profusion. La rare perfection de certaines parties et l’exécution presque grossière de certaines autres montrent d’ailleurs clairement que ces ouvrages ont été produits par des milliers d’artistes et d’ouvriers qui travaillèrent successivement
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§ 3. Temples de Salcette.
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§ 4. Grottes de Carli.
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§ 5. Temples d’Ajayanti.
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§ 6. Temples de Pandou-Lena.
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§ 7. Temple de Mbar.
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§ 8. Grottes de Panch-Pandou.
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§ 9. Grottes de Dhoumnar.
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§ 10. Grottes de Bamiyan.
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